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Préface du Dr Frédéric Saldmann


L’ouvrage de Marie-Cassandre Bultheel que vous avez entre les mains, j’ai eu la chance de le lire en avant-première. Et, l’ouvrant un soir avant de me coucher, de ne pas pouvoir le refermer.

Pourquoi ? Parce qu’il est autre chose qu’un livre. Parce que, en entamer la lecture, c’est écouter une musique venue d’ailleurs arpenter des territoires encore jamais explorés, pénétrer l’intimité d’une âme qui, soudain, nous concerne tous.

Au fil de ses pages, je suis entré dans une dimension inconnue. Et j’ai senti que des choses changeaient en moi. Je me ralliais peu à peu à la vision holistique de l’être humain défendue par l’auteur, qui savait me prendre par la main et me faire entrer dans une sensibilité et une intelligence hors du commun.

 

Notre corps, notre esprit et le monde qui nous entoure ne font qu’un : voilà l’idée simple qui préside à l’ouvrage. De cette harmonie naissent la santé et le bonheur. Mais pour atteindre le point d’équilibre d’où jaillit le bien-être, il faut penser autrement. Il faut regarder ce qui nous entoure et ne nous ressemble pas avec bienveillance et générosité. Il faut savoir apprendre de ce qui nous apparaît étranger afin d’étendre notre sensibilité et notre culture.

D’une certaine manière, après avoir refermé ce livre – et je ne doute pas qu’il en sera de même pour vous –, j’ai eu le sentiment d’avoir appris une nouvelle langue et des mots inédits m’aidant à exprimer différemment ma gratitude envers le monde.

 

Avec le Traité d’humanité durable, Marie-Cassandre Bultheel ouvre au lecteur un cercle d’énergie spirituelle qui aide chacun à progresser mais surtout lui apprend à écrire son chemin avec ses propres signes. Ainsi, grâce à elle, nous pouvons cheminer vers nos origines perdues et notre authenticité profonde.

Car ce livre nous enseigne à construire non pas une vie mais la vie qui nous correspond. Et ce, en apprenant à nous comprendre avec franchise et sincérité. Son texte est, en vérité, bien plus qu’un ouvrage, il est le socle d’où chacun peut, une fois qu’il s’est découvert, construire et se dépasser. Un peu comme ces bases de lancement des fusées qui font décoller vers les étoiles, il communique et insuffle la puissance permettant d’atteindre le meilleur de nous-mêmes. Telle une boussole capable de nous diriger dans le monde d’aujourd’hui, si difficile à décrypter, les sept racines que décrit Marie-Cassandre dations d’un nouveau soi. Et dessinent la trajectoire de l’accomplissement, du succès, de l’éveil et du bonheur profond. Au lieu de demeurer les êtres dissociés que la civilisation occidentale a formatés, nous créons de nouveaux liens entre le soi, le corps, l’esprit. Ne s’agit-il pas d’une véritable révolution de consciences ?

 

Je souhaite que cet ouvrage soit le début d’une histoire. Que ses lectrices et lecteurs s’en emparent, ouvrent des cercles de discussion pour se retrouver, échanger, avancer. Car c’est notre développement durable personnel qui en bénéficiera mais aussi la planète tout entière. Dans le monde actuel – où les risques environnementaux et politiques ne manquent pas –, la philosophie de ce livre peut en effet initier les solutions dont nombre d’habitants ont besoin. Savoir qu’une lumière s’est allumée au milieu de la tourmente, qu’elle peut éclairer notre chemin et donner du sens à nos vies, quoi de plus réjouissant, exaltant, rassurant surtout.

 

Merci Marie-Cassandre Bultheel. Avec ce texte brillant et passionnant, vous nous avez offert un merveilleux cadeau. À croire que vous avez dans les yeux un regard issu d’une autre planète, un regard qui nous permet enfin de voir différemment le monde et, ainsi, de le rendre bien meilleur. Quel bonheur !






Introduction

Pourquoi écrire ?


Je suis Moi. Vous. Nous.

Je vous offre un regard particulier sur le monde. La poésie de la vie et ses nuances m’interpellent, son mystère me fascine. Mon optimisme prend sa source dans l’envie que j’ai de me réinventer chaque jour.

J’ai toujours écrit. Avant, je m’inspirais de chaque rencontre, j’essayais de cristalliser mes émotions avec les mots que je couchais sur le papier. Mais ce livre est différent. J’ai pris de la distance, j’ai disséqué, cherché la justesse dans chaque réponse avant de finir par comprendre l’importance des questions.

Cet ouvrage est donc la colonne vertébrale d’un questionnement profond. Sur moi d’abord, sur l’infiniment grand ensuite.

Il incarne une quête, une part de mon cheminement. Je n’ai pas écrit pour créer un monde, j’avais créé un monde de mes réflexions et j’ai écrit pour le rendre réel. En le partageant je lui donne vie. J’en souligne les liens et formes qui auraient pu échapper à ma pensée. J’ai apprivoisé mes doutes tout en chassant mes certitudes.

Je n’écris pas pour moi. J’écris parce qu’une partie de moi, c’est vous. Et je veux renforcer ce lien fragile.

Ce manuscrit est le premier a-tome de ce corps, physique, émotionnel et spirituel, aligné. C’est l’anatomie de ma liberté et du sens que je lui prête. C’est ma part d’un rêve collectif d’harmonie et de paix.

Comme vous, comme tous, je suis ordinaire et particulière. Je suis de celles qui se réjouissent de la pluie en plein été et d’un rayon de soleil au cœur de l’hiver. Je voyage. Je désire. Je souris aux inconnus et perds patience pour des futilités.

Curieuse, j’apprends de tout mais surtout de rien, des impossibilités, des paradoxes et des questions sans réponse.

Mais j’apprends aussi de ce Mal qui nous accable tous et qui nourrit notre espoir d’un lendemain plus juste.

Je voudrais apprécier tout le monde mais je vois bien que j’ai mes préférences : pour les plus passionnés d’entre vous, les plus ardents et les plus inquiets ; pour ceux dont l’âme pétille, comme la mienne, d’un feu intérieur aux étincelles innombrables.

Je ris beaucoup, surtout de moi-même. Ma légèreté a été un apprentissage, un dosage sans préméditation entre ce que je sais et les vibrations intuitives de mon cœur.

Je me dresse quand manque la compassion. Le souci du monde et d’autrui m’est un fidèle compagnon.

La fragilité de mon corps m’a permis de déchiffrer d’autres canaux de communication, plus subtils. C’est à l’écoute de mes faiblesses, de mes vulnérabilités et de mes complexes que j’ai appris à me sentir universelle.

Je me suis résolue à essayer de dominer la souffrance, je l’invite solennellement à n’être que passagère. J’ai compris qu’elle était sournoise et arrive toujours quand on croit ne pas la mériter.

J’ai appris que la guerre commençait dans notre tête, quand on prétend contrôler la réalité et qu’on s’engage, contre elle, dans un combat inégal et absurde.

J’ai tissé un lien avec l’enfant intérieur qui est la source de mes manques et de mes faiblesses.

Je sais qu’une peine de cœur arrive même aux meilleurs et que, si c’était à refaire, on recommencerait avec les mêmes erreurs. Sommes-nous ignorants pour autant ? Fragiles peut-être. Humains sûrement.

Les doutes habitent les plus courageux, torpillent les plus grandes fiertés. Notre condition humaine nous rend vulnérables et, pourtant, le plus humble d’entre nous est un incroyable bâtisseur.

J’apprends sans relâche pour que mon esprit ne se fige pas dans la peur et que le pessimisme ne s’installe pas en moi.

J’aime la vie, sa folie, ses possibilités, ses malentendus. J’aime la vie, et le plus beau cadeau qu’elle m’offre est la possibilité, ici, aujourd’hui, de transmettre cet amour.
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  Corps et esprit


  

    

      « L’organisme est un chimiste incomparable.


      Il est le premier des médecins. »


      Georges CANGUILHEM


    


  


  

    

      Les progrès de la médecine


      Nous exigeons de la médecine qu’elle soigne de façon efficace, le plus souvent rapidement et, surtout, pour le moindre coût possible. Sur ces trois aspects, nous pouvons nous féliciter des progrès considérables qu’a connus cette discipline au cours des cent dernières années. La médecine moderne a apporté des bénéfices prodigieux, nous vivons plus longtemps, nous avons éradiqué certaines maladies et l’intelligence artificielle nous connecte avec notre propre santé. À ce rythme, le futur semble prometteur.


      Cependant, le constat est double : le nombre de maladies inflammatoires, auto-immunes et dégénératives ne cesse d’augmenter. Nous vivons jusqu’à un âge plus avancé que nos ancêtres mais sous la tutelle d’un pilulier que nous devons nous procurer de plus en plus jeunes. Peut-on réellement qualifier cette évolution de progrès ? Ne faudrait-il pas ajouter l’exigence de la qualité à celle de la longévité ?


      Notre société raisonne en fonction de symptômes et de maladies. Plutôt que de chercher à combattre le mal, pourquoi ne pas essayer d’encourager la santé ? La médecine conventionnelle est parfois appelée médecine allopathique. Etymologiquement et dans son fonctionnement, elle consiste à traiter la maladie par l’administration de substances qui permettent de combattre les symptômes ou les causes.


      On cherche avant tout à faire taire les symptômes. C’est l’une des raisons du succès du paracétamol : cette substance permet de faire disparaître maux de tête, douleurs et tomber la fièvre. Sommes-nous, grâce à lui, en meilleure santé ? Sans doute pas.


      Les symptômes sont le moyen d’expression qu’utilise notre corps pour nous informer d’un dysfonctionnement. Les réduire au silence, c’est bâillonner l’expression de notre santé.


      Bien sûr, être fiévreux est désagréable, on se sent diminué, courbaturé, abattu. Notre premier réflexe, afin de répondre aux réquisitions de notre environnement, est de recourir à un antipyrétique. Pourtant, d’après de nombreux praticiens, la fièvre est notre principale alliée lorsque l’on souhaite recouvrer la santé1. Hormis quelques très rares cas de dérèglement de l’hypothalamus, qui conduisent à une hyperthermie qu’il faut immédiatement traiter, elle est un mécanisme de défense fascinant pour lutter contre l’infection, qu’elle soit virale, parasitaire ou bactérienne. Les effets secondaires désagréables sont faits pour nous pousser au repos, afin de permettre au corps de mobiliser toute son énergie pour lutter contre l’infection. En diminuant la fièvre, nous annihilons notre mécanisme de maintien et de récupération de la santé… Cela n’est-il pas contradictoire ?


      Savoir écouter ses symptômes pour en traiter la cause, voilà qui serait une véritable avancée sur le plan éthique.


    


    

    

      La santé avant tout


      La santé est la somme des facteurs internes et externes qui nous permettent de vivre. Sa qualification de « bonne » repose sur un équilibre fragile qu’il convient d’entretenir.


      Dans de nombreux pays, en Chine par exemple, le médecin de village passe fréquemment rencontrer ses patients afin de détecter les éventuels déséquilibres à traiter (et ils le seront par l’acupuncture) pour rester en bonne santé et éviter l’apparition d’une maladie. Mais, dans notre culture, rares sont ceux qui se rendent chez leur médecin en dehors d’un épisode pathologique.


      Bien sûr, on peut avoir recours à un check-up ou à un examen de prévention, je pense notamment aux cancers du sein, de la prostate, du colon ou de l’utérus. Néanmoins, on cherchera à déceler une anomalie physique et non à intervenir, de manière holistique, sur un déséquilibre pour le moment invisible mais qui, à terme, pourrait engendrer la maladie. La médecine holistique est celle qui ne se contente pas d’intervenir au niveau physiologique, mais prend en compte l’esprit. Elle se distingue ainsi de la médecine allopathique, dont la prétention est d’extirper le mal. Avoir recours à la médecine alternative, comme la naturopathie par exemple, ne veut pas dire aller contre la médecine classique. Les deux sont complémentaires, tout comme peut l’être l’accompagnement psychologique dans le traitement d’un cancer, par exemple. Mais il est essentiel de considérer le sujet dans son intégralité lorsqu’on prétend le guérir. Comme l’aurait concédé Louis Pasteur à son confrère Claude Bernard, quelques jours avant sa mort : « Le microbe n’est rien, le terrain est tout. » Pour favoriser la santé, soigner le mal ne suffit pas, il faut avant tout protéger, nourrir et renforcer le terrain qu’il viendra un jour occuper. Et le terrain physique est indissociable du psychique. Notre médecine a malheureusement tendance à l’oublier.


      La médecine moderne, telle que nous la connaissons, se concentre sur le physiologique. Elle tire son origine de l’approche anatomique de Vésale qui, au XVIe siècle, renverse les codes de la discipline en imposant l’observation plutôt que la croyance, jusque-là maîtresse de la médecine. Au XVIIIe siècle, Bichat fonde l’anatomie générale, point de départ d’une quête passionnante qui permettra l’explication de nombreuses pathologies, et la découverte d’autant de traitements2.


    


    

    

      Faire la part belle à l’esprit


      Si l’avènement du cartésianisme a permis la rigueur de la médecine, il a, en revanche, rejeté dans l’ombre toute une partie de l’être humain, à savoir l’esprit ou le psychisme.


      Longtemps considéré comme objet d’une science obscure, c’est au XIXe siècle que le psychique commence à faire parler de lui, avec Freud et l’invention de la psychanalyse. Le point de départ est la décision de s’intéresser aux maladies nerveuses alors inexpliquées par la médecine, telle l’hystérie. La méthode thérapeutique que Freud invente suscite rapidement l’engouement du public. Mais, plus d’un siècle après, cette discipline semble toujours considérée comme inférieure à la médecine conventionnelle : preuve en est que la psychanalyse n’est pas une spécialité médicale alors que la psychiatrie, oui.


      De plus, la psychologie reste peu présente dans le cursus de formation des jeunes médecins. Pourtant, l’esprit ne tient-il pas une place essentielle dans notre santé ? Le corps peut modifier la plastique du cerveau, et donc de l’esprit, mais l’inverse est également vrai !


      Combien de fois ai-je entendu des médecins dire, lorsque la cause d’un mal leur restait un mystère : « C’est certainement psychosomatique. » Le mot, dans la bouche d’un praticien, sonne souvent comme une moquerie, une maladie inventée, une douleur imaginaire… Mais depuis quelques années, notamment avec les avancées technologiques telles que l’IRM (Imagerie par résonance magnétique), on commence enfin à prendre en considération la part du psychologique dans l’apparition, l’aggravation ou, à l’inverse, l’amélioration de certaines maladies.


    


    

    

      L’effet Nocebo


      La méthode Coué, qui consiste à se répéter quelque chose jusqu’à s’en convaincre, a fait ses preuves. On l’utilise le plus fréquemment pour des choses positives. Et on a d’ailleurs souvent noté que les personnes optimistes sont moins sujettes à la maladie que les pessimistes3. Si l’on évoque fréquemment l’effet placebo pour décrire l’effet bénéfique non expliqué de l’administration d’un traitement fictif, on parle bien moins souvent de son antonyme, l’effet nocebo.


      Nocebo vient du latin nocere, qui signifie nuire. Cet effet a été identifié pour la première fois en 1973, à la suite d’une erreur médicale. Un médecin américain, Clifton Meador, avait diagnostiqué, en compagnie de confrères, un cancer du foie avancé sur un patient. Celui-ci était décédé, sans surprise, quelques semaines plus tard. Pourtant, en effectuant son autopsie, ils réalisèrent que le foie n’était que très peu atteint et que le patient ne présentait pas de métastases. Il n’avait donc pas succombé à la maladie. Mais si ce n’était pas le cancer, qu’est-ce qui avait donc précipité la fin de vie de cet homme ? Était-il possible que la perspective d’une maladie incurable et d’une mort certaine ait eu un effet dévastateur sur ses fonctions vitales ? Le principe nocebo était né.


      La littérature est rare sur le sujet. Pour autant, une étude concluante a été réalisée au CHU de Hambourg par la neurologue Ulrike Bringel, associée à des chercheurs d’Oxford. Elle consistait à induire une douleur dans la jambe de patients sains jusqu’à une échelle de douleur de 7 sur 10.


      La première induction permit d’étalonner la quantité de produit nécessaire pour atteindre le seuil de douleur recherché pour chaque sujet. À la deuxième répétition, on administra un antidouleur puissant à chacun. La perception de la douleur fut amoindrie pour l’ensemble des sujets. Lors de la troisième répétition, afin de prouver l’effet placebo, on trompa les sujets en leur administrant un placebo au lieu d’un antidouleur. Les résultats de perception de la douleur furent très proches de ceux de la deuxième répétition. Lors de la quatrième et dernière répétition, on prévint les sujets qu’aucun médicament ne leur serait administré, mais le taux de produit injecté pour induire la douleur fut diminué. À la surprise générale, le seuil de douleur perçu fut presque le même qu’à l’étalonnage. Les sujets, par crainte de la douleur, avaient augmenté leur perception de celle-ci.


      L’effet nocebo se rencontre plus souvent chez les femmes et chez certains types de personnalités. Il est induit par plusieurs facteurs : l’anxiété, la dépression, une tendance naturelle à somatiser, la crainte de développer des effets indésirables ou le conditionnement lié à des expériences passées. Ainsi, selon une étude clinique menée par le psychologue Guy Montgomery à l’école de médecine Mount Sinaï à New York, 60 % des patients devant suivre une chimiothérapie commencent à ressentir les effets indésirables du traitement avant même de l’avoir commencé.


      Le pouvoir de l’induction mentale est donc immense, mais relève-t-il seulement du psychique ?


    


    

    

      Esprit et anatomie


      L’esprit demeure un domaine mystérieux pour la science. Tout ce que l’on sait, c’est qu’il est lié au système nerveux central, autrement dit au cerveau, lui-même étroitement lié aux systèmes endocrinien et immunitaire. Ces pôles sont interdépendants. Et ils sont en grande partie responsables de notre état de santé. Une perturbation dans l’un de ces centres entraîne un déséquilibre dans l’autre.


      Pensons au baby blues, qui est une pathologie reconnue et dont la cause réside principalement dans la chute spectaculaire du taux de l’hormone progestérone. Ce qui provoque d’importants dérèglements émotionnels, ainsi qu’une fatigue physique, jusque-là compensée par la sécrétion d’ocytocine au moment de l’accouchement. Si l’on ajoute à cela le bouleversement que représente l’arrivée de l’enfant, on comprend bien pourquoi il n’est pas rare de voir une jeune accouchée fondre en larmes.


      Pourtant, lorsque le baby blues est expliqué sur les sites de vulgarisation médicale, on distingue toujours hormones et psychologie4 ; le physique et l’esprit restent, une fois de plus, deux champs méthodiquement séparés. Dans notre culture, il semble y avoir un camp à choisir au détriment de l’autre. Mais les deux ne sont-ils pas intimement liés ? Peut-on vivre, comme nous tendons à le croire dans notre société qui cherche tant à se borner au rationnel, d’un point de vue seulement anatomique ?


      Notre corps fonctionne parce que l’esprit déclenche l’action : cela vaut pour un acte primaire, dit instinctif, ou pour un acte réfléchi. Même pour le fait de respirer, auquel nous ne pensons pas consciemment.


      L’esprit anime le corps, qui s’exécute. Si les pensées sont positives, le corps bénéficiera de plus d’énergie vitale pour mieux fonctionner. Les deux composants forment un tout : ils sont codépendants et aussi importants l’un que l’autre. Or, en privilégiant le physique, nous avons mis dans l’ombre notre esprit…


      On distingue l’échelle macro, qui va jusqu’à l’infiniment grand et constitue la part visible du monde, et le micro, trop petit pour qu’on puisse le voir, mais doté d’une existence non moindre que l’infiniment grand. Cet infiniment petit n’est pourtant envisagé que depuis peu.


      Que nous soyons énergie avant d’être matière, les médecins occidentaux le savent peu et mal. Ils sont, de ce point de vue, très en retard sur la médecine orientale en général et chinoise en particulier. Le corps, tout comme l’univers, est animé par un souffle d’énergies qui s’opposent, le yin et le yang5. De leur circulation et de leur équilibre dépend la bonne santé de l’être.


      D’après Hippocrate, père de la médecine occidentale, tout comme dans de nombreuses cultures, notamment asiatiques, notre corps a la capacité intrinsèque de se guérir lui-même. Le travail du médecin devrait permettre de faciliter ce processus naturel. La maladie est le fruit d’un déséquilibre interne. Prenons un exemple simple : une personne qui consomme trop de sucres et de gras modifie sa flore intestinale et crée un déséquilibre au niveau digestif. Une flore hostile prolifère, on peut voir apparaître une invasion de Candida albicans, champignons responsables de pathologies. La modification de la flore intestinale entraîne également des troubles de la digestion, des ballonnements, des inflammations du colon ou encore un transit irrégulier. Notre énergie va se concentrer sur la digestion et engendrer de la fatigue. Le système immunitaire devient alors moins performant, ce qui nous rend plus sensibles aux germes ou virus environnants, et nous voici cloués au lit avec un vilain rhume. Comme quoi, d’un simple déséquilibre alimentaire peut procéder une pathologie apparemment sans rapport.


      Si l’équilibre est une chose sur laquelle nous pouvons agir au quotidien, nous n’avons pas tous le même terrain. Chacun d’entre nous est unique, possède un bagage génétique et une expérience qui lui sont propres.


      La génétique est un allié précieux. Grâce à elle, on peut, en principe, savoir quelle maladie héréditaire réside en nous. Pour autant, si nous partageons un terrain génétique identique et sommes porteurs de la même maladie, nous ne réagirons pas forcément de la même manière au traitement donné. Je pense notamment aux effets des traitements contre le cancer : parfois ceux-ci permettent au patient de guérir, mais en l’affaiblissant tellement qu’ils le tuent plus vite que la maladie elle-même. Pourquoi sommes-nous donc si différents face à la même médecine ?


      Parce ce qu’il est nécessaire de saisir l’être humain dans sa globalité. La préservation de l’équilibre est la somme de facteurs complexes, et la réponse doit être personnalisée et individuelle. Si votre voisin avait le même génome que vous, il vous ressemblerait mais ne tomberait pas pour autant malade en même temps que vous ni de la même manière que vous. À l’hérédité il faut ajouter le comportement, l’environnement interne (émotionnel, alimentaire, etc.) et externe (habitat et ressources), ainsi que les différents corps énergétiques.


      Cela ouvre la voie à de nouvelles branches de la médecine, comme la nutrigénomie. Ce domaine étudie les effets de l’alimentation sur le génome d’un individu. Il permet d’expliquer pourquoi certains aliments sont mieux tolérés par les uns que par les autres. L’alcool, par exemple, semble plus mal toléré par les personnes d’origine asiatique. Mais nos gènes ne sont pas pour autant une fatalité. Nous pouvons adapter notre environnement à notre terrain héréditaire, et inversement. Et la nutrigénomie pourra, à terme, nous permettre de mieux nous alimenter, voire de nous soigner par l’alimentation, en adaptant notre régime alimentaire à notre propre génome6.


      Nous avons tous un vécu différent, fait de nos expériences mais aussi de nos choix. Notre feuille de route est unique, et c’est l’ensemble de ces données qu’il convient de prendre en compte dans la gestion de la santé.


    


    

    

      Prendre conscience de son environnement


      Comment expliquer les nouveaux phénomènes d’intolérance alimentaire ? Prenons l’exemple du gluten : nous observons depuis plusieurs années une véritable déferlante du sans-gluten et il semblerait que nous soyons tous devenus plus ou moins intolérants à cette protéine.


      Or il existe bien une pathologie d’intolérance au gluten, appelée maladie cœliaque. Chez ceux qui y sont sujets, on retrouve la présence de gènes de susceptibilité qui prédisposent le patient à une atteinte éventuelle plus ou moins sévère. Néanmoins, le gluten reste le facteur indispensable à l’apparition de la maladie, et celui-ci est environnemental7. Notons que le nombre de patients atteints de cette pathologie n’a pas augmenté. Ce qui a considérablement augmenté, en revanche, c’est notre sensibilité au gluten, qui se traduit par l’apparition de troubles intestinaux, de fatigue, de baisse d’efficacité du système immunitaire. Bien que cela ne soit pas considéré médicalement comme une pathologie, l’apparition de pareils symptômes n’est-elle pas le signe d’un déséquilibre ? Ces symptômes ne doivent-ils pas nous alarmer8 ?


      Nous ne consommons pas plus de produits céréaliers qu’il y a un siècle. Cependant, le gluten que nous consommons, notamment dans les produits raffinés industriels, n’est pas le même. La culture du blé, la sélection génétique de grains plus raffinés, plus précoces et résistants aux maladies, ont conduit au développement d’un type particulier de gluten, que nous tolérons plus ou moins bien. Celui-ci est beaucoup plus collant, donc très intéressant pour la confection de pain par exemple, mais difficile à digérer et à éliminer. C’est donc un facteur environnemental qui s’avère à l’origine d’un phénomène de société et d’un problème de santé publique. Nos habitudes de culture et de consommation ont changé, notre corps non.


      Certes, nos conditions de vie matérielle se sont considérablement améliorées. Mais les conditions environnementales, elles, se sont fortement dégradées… Par notre fait ! Pollution, surconsommation, politique du rendement sont désormais les principales causes de nos maladies.


      Tenter de survivre et d’améliorer l’humain dans un contexte qui se dégrade est futile. La médecine du futur devra respecter l’être humain dans sa globalité, en prenant en compte le facteur environnemental. Il faudra soigner mieux, de manière plus individualisée, aux meilleurs coûts, tout en responsabilisant l’individu. Ce n’est pas une utopie, mais, dès à présent, à notre portée.


    


    

    

      Responsabilité individuelle


      Notre capacité à réagir à une même agression de l’environnement peut varier selon le moment où cela arrive.


      Prenons le traditionnel rhume des foins. On peut, une année, être particulièrement gêné par notre allergie, notre sensibilité. Le printemps suivant, nous éternuerons à peine. Pourtant, les pollens en cause ne sont pas moins présents d’une année à l’autre. Alors pourquoi ? Et où est la différence ?


      Le système immunitaire est flexible, évolutif. C’est une entité qui communique avec son environnement. Et cela se vérifie dans certaines pathologies dites auto-immunes, comme le psoriasis par exemple. Cette maladie, par une présence accrue de lymphocytes T, notamment les Th17, provoque une inflammation chronique des couches supérieures de l’épiderme, pourtant sain, et une hyperkératose. Elle évolue en poussées et rémissions directement liées à des facteurs environnementaux, comme le stress, un choc psychologique, le climat, mais aussi les perturbations hormonales. Les poussées seront chaque fois différentes et peuvent même totalement disparaître par moments, sans que l’on puisse encore l’expliquer9.


      Ces facteurs environnementaux, nous pouvons, pour une grande partie, les contrôler.


      La médecine holistique nous implique moralement quant à notre responsabilité dans le déclenchement de la maladie. En privilégiant l’équilibre général, physique et mental, elle est garante d’un terrain favorable à la santé. La mise en avant du système digestif comme deuxième cerveau a été une petite révolution dans le monde de la santé moderne. Ce que la médecine holistique et traditionnelle appliquait, depuis des millénaires, a enfin été vérifié : un grand nombre de nos maladies viennent d’un déséquilibre intestinal. En apprenant à nous nourrir correctement, nous pouvons considérablement impacter notre santé globale. Cela demande de l’éducation, mais aussi un effort de notre part. Nous sommes en très grande partie responsables de ce que nous vivons.


      La personnalisation, l’éducation et la prévention sont les clés si l’on souhaite créer des sociétés de santé, et non des sociétés de symptômes.


      Avec le progrès et le séquençage du génome, on peut aujourd’hui décoder l’humain.


      La génomique permettra de déceler des profils favorisant l’apparition de telle ou telle maladie.


      C’est un projet fascinant, encore onéreux aujourd’hui, mais qui dès 2025 devrait pouvoir être utilisé, dans un premier temps pour chercher à traiter les maladies orphelines et certains cancers10.


      Mais, bien que la génétique ait son importance dans l’incidence de certaines pathologies, les chercheurs ont établi que notre style de vie, notre comportement et notre environnement ont souvent autant d’importance que les prédispositions génétiques dans le déclenchement de la maladie. Nous ne sommes donc pas soumis à la fatalité d’un génome : nous pouvons être acteurs de notre destin, en ayant un comportement responsable et positif.
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